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LETTRE  L 
Citoyens  , 

I-j  E S repréfentans  de  votre  nation , 
empreffés  de  fe  diftinguer  comme  les 
protefteurs  de  la  liberté , & les  amis 
des  peuples  opprimés  & perfécutés , dans 
toutes  les  parties  du  monde,  m’ont  fait 
riionneur  de  me  don^r  le  titre  de  Citoyen 
François  : & pfeêeurs  de  vos  départe-  ilûi^ 
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mens , ayant  conçu  de  moi  une  trop  haute 
opinion,  & s’étant  mépris  fur  mes  talens, 
m’ont|auffi/ai1^  de  m’inviter  à fiéger 
dans  votre  Convention  Nationale.  En  me 
rendant  juftice  fur  mon  peu  de  capacité 
pour  remplir  les  devoirs  de  cette  place  , 
& ne  voulant  pas  abandonner  un  état  dans 
lequel  je  puis  être  de  quelque  utilité  dans 
ce  païs-ci , j’ai  cru  devoir  refufer  cet 
honneur  : il  n’en  a pas  été  de  même  du 
droit  de  Citoyen  François  , que  j’ai  r-e^ii 
avec  reconnoiffance  pour  moi  & pour 
mon  fils  ; mon  défir  étant  de  faire 
tout  ce  qui  eft  en  mon  pouvoir  , 
pour  le  païs  qui  m’a  adopté  avec  tant 
de  générofité , je  vais  courir  le  rifque 
d’être  vu  d’un  œil  moins  favorable  par 
quelques  uns  d’entre  vous , en  vous  par- 
lant fur  un  fujet  que  je  regarde  comme 
étant  d’une  très  grande  importance  pour 
tout  le  genre  humain  , quoiqu’il  paroifïe 
trop  négligé  , ou  mal  envifagé  par  la 
majeure  partie  de  la  Nation  Françoife. 
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Philofophes  & Politiques  , vou^à  qui  je 
m’addreffe  particulièrement , il  me  femble^ 
vous  voir  fourire  ; peut-être , s’en  trou- 
vera-t-il quelques  uns  parmi  vous , qui 
n’iront  pas  plus  loin  , quand  je  dirai  que 
c’eft  de  la  religion  que  je  veux  vous 
parler. 

Je  fais  bien  que  le  mot  feul , religion  , 
déplaira  à un  grand  nombre  -parmi  vous. 
Il  n’y  aura  rien  d’étonnant  pour  moi,  fiir- 
tout , fi  je  confîdère  à quel  point  on  en  a 
abufé  , avec  quelle  adreffe  les  gens  inté- 
reffés  ont  fli  profiter  de  l’ignorance  & de 
la  crédulité  du  refte  du  monde  à cet  égard , 
afin  de  faire  paffer  les  impoflures  les  plus 
grofîîères  pour  des  vérités  confiantes. 

Vous  favez  bien  que  c’efl^^ce  qui  eft 
arrivé  au  fujet  de  la  philofophie  , & 
furtout  de  la  chymie  ; mais  le  fiècle  du 
myflère  & du  menfonge  efl  paffé  aétuelle- 
ment , & la  fcience  fondée  flir  la  raifon 
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u’à  plus  pour  objet  que  rutilité  ; elle 
a pris  la  place  des  fiftèmes  abfurdes  , des 
prétenfions  vaines  & de  la  charlatanerie. 
Mais  abandonnons  nous  tout  ce  qui  porte 
le  nom  de  chymie , parce  que  nous  n’en- 
tendons plus  parler  de  l’art  de  la  tranfmu-- 
tation  des  métaux  , & de  P ehxir  de  vte , 
dont  s’occupoient  principalement  les  chy- 
miftes  du  fiècle  dernier  ? Pour  la  même 
raifon  , nous  ne  devons  pas  bannir 
tout  ce  qui  porte  le  nom  de  religion  , 
pareeque  nous  avons  mis  de  côté  la  fli- 
perftition  , & les  fupercheries  des  prêtres^ 

Les  objets  de  la'  religion  font  incon- 
teftablement  d’une  grandeur  infinie  ; tout 
ce  qui  a rapport  à la  philofophie  & à la 
chymie  ii’eft  rien  en  comparaifon.  S’il 
y a un  Dieu , une  Providence , & un  état 
futur  , (tels  font  les  objets  de  la  religion) 
il  doit  être  de  la  plus  grande  importance 
pour  les  hommes  d’en  être  bien  inflruits. 
Car  5 outre  que  ce  font  des  fujets  de  la 
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plus  gratide  fliblimité  ea  eux  mêmes  ^ 
& qui  méritent  le  plus  notre  attention 
& notre  réflexion , comme  étant  des  êtres 
raifonnables , la  connoiflance  que  nous 
devons  en  acquérir  nous  eft  de  la  plus 
grande  utilité  , pour  nous  guider  dans 
notre  conduite , & nous  mettre  en  état 
d’afTurer  notre  plus  grand  bonheur. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir  vous 
éblouir  par  le  développement  de  la 
grandeur , & de  la  nature  intérelTante  , 
des  objets  que  je  me  contente  de  re- 
commander à votre  attention.  Soyez  au- 
tant que  vous  le  pouvez  fur  vos  gardes 
contre  toute  elpèce  de  féduélion , & de 
tromperie.  Vous  le  devez  d’autant  plus  , 
que  le  fujet  eft  d’une  grande  importance. 
Mais  faites  de  même  à l’égard  des  pré- 
jugés profondément  enracinés^contre  un 
lujet  ftir  lequel  vous  devez  avouçr  que 
vous  u’avez  pas  allez  réfléchi.  Ne 
croyez  pas  aveuglément  ce  que  vous  ont 
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dit  vos  nourrices , ce  que  vous  avez  lu 
dans  ces  écrivains  hardis , qui  affichent 
l’athéifine  5 (vous  en  avez  beaucoup 
parmi  vous  ) ni  même  ce  que  je  vous 
dis.  Mais  employez  ici  tous  les  moyens 
quelconques  dont  vous  vous  fervez 
dans  tous  les  autres  cas,  pour  découvrir 
l’erreur , & trouver  la  vérité  ; & n’ad- 
mettez rien  comme  véritable , que  quand 
les  raifons  pour  l’emporteront  fur  les 
raifbns  contre. 

Je  veux  même  vous  parler  fur  ce  fujet 
dans  le  feus  qui  vous  eft  le  plus  favorable. 
Je  vous  invite  à n’admettre  que  ce  qui 
vous  paroitra  le  moins  contraire  à Vana^ 
logie  naturelle , & confequemm'ent  à la 
prohabilité.  Car  je  foutiens  que , comme, 
incrédules  , en  fait  de  religion  révélée , 
vous,  admettez  plus  des  chofes  contraires, 
à l’expérience  ordinaire  , & aux  obferva- 
tions  journalières , que  je  ne  le  fais.  Je 
fais  que  vous  allez  rire  au  mot  miracle  ; 
eh  bien,  je  dis  qu’après  un  mûr  examen, 

vous 
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VOUS  trouverez  que  vous  croyez  de  piiis 
grands  miracles  que  moi.  Vous  convenez 
que  je  vous  tiens  parole  , il  ne  me  refte 
donc  plus  à préfent  que  d’entrer  en 
matière. 

Je  fuis  5 &c. 


LETTRE  IL 

0 

ï)e  rEiXiJîence  â* un  Dieu, 
CITOYENS, 

i^UAND  je  dis  qu’il  y a un  Dieu  ^ 
j’entends  qu’il  y a une  intelligence  cré- 
atrice de  la  nature  , & je  foutiens  qu’ad- 
mettre ce  principe , c’eft  fliivre  avec  le 
plus  d’exadtitude  l’analogie  naturelle  ; 
parce  que  dans  les  ouvrages  de  la  nature , 
comme  dans  ceux  de  Y art  , on  voit 
vifiblement  des  marques  du  dejfein  de 
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l’auteur  , lefquelles  nous  regardons  gé- 
néralement comme  des  indices  de  l’efprit. 


Eft-il  quelqu’un^  après  avoir 

examiné  ' la  ftruélure  & l’utilité  d’un 
télefcope , foutienne  qu’il  a été  fait  lans 
deflein  , h.  qu’on  ne  l’a  pas  deftiné  à 
nous  faire  voir  diftinéfement  des  objets 
éloignés , & qu’il  prouve  conféquem- 

ment  l’exiftence  d’un  elprit  qui  en  a 
formé  le  deffein  , avant  que  l’inftrument 
ait  été  fait  ? La  même  perfonne  peut-elle 
donc  confidérer  la  conftruftion  de  l’œil , 
& ne  pas  dire  que  c’eft  pareillement 
le  réfultat  d’un  deflein  formé  par  un 
efprit  , fon  utilité  étant  ' exaélement 
femblable  à celle  du  téléfcope  , ou  au 
moins  également  bien  arrangé  pour 
répondre  au  but  propofé  ? Les  mains , 
les  pieds  & toutes  les  autres  parties  du 
corps  humain  , ne  font  -ife-  pas  égale- 
ment arrangés  pour  répondre  à leurs 
différeng  ufages  ? Ne  peut -on  pas  faire 
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la  même  obfervatioii  à l’égard  de  toutes 
les  autres  parties  de  la  nature  ? Tout  ^ 
ce  que  nous  voyons  , n’eft-it  pas  une  tXy' 
partie  d’un  grand  Tout  ? N’exifte-t-il  ' 
donc  pas  un  elprit  capable  de  compren- 
dre ce  tout  , & une  caufe  qui  a produit 
ce  tout  ? N’efl:  - il  pas  auffi  abfurde  de 
dire  que  l’univers  que  nous  voyons  , 
n’eft  pas  l’effet  d’une  caufe  extérieure  , 
que  de  dire  la  même  chofe  d’un  téleff 
cope  ? 

-Quelle  que  difficulté  qui  fe  préfente 
fur  la  queftion  de  favoir  , quelle  a été 
la  caufe  de  cette  caufe  , nous  allons  tou- 
jours en  avant,  d’après  les  principes  les 
plus  clairs  , en  fuivant  les  analogies  les 
plus  inconteftables  ; & quelque  difficile 
qu’il  foit  de  concevoir  que  cette  grande 
caufe  de  toute  chofe  exifte  , & a exifté 
fans  caufe , de  toute  éternité  , cela  n’eft 
pas  ft  difficile  que  de  croire  qu’aucune 
chofe  ait  pu  commencer  à e^xifter  fans 


aucune  caufe.  Vous  ne  pouvez  pas  vous 
empêcher  de  reconnoitre  que  cela  eft 
abfolument  impoffible  ; car  fi  jamais  il 
y a eu  un  tems  , où  rien  n’avoit  exifté , 
rien  n’auroit  pu  exifterr*  C’efl:  pour^ 
quoi  5 l’exiftence  actuelle  d’un  monde , 
tel  que  celui  dont  nous  faifons  partie , 
monde  qui  porte  toutes  les  marques  pof- 
fibles  du  deflein  le  plus  parfait,  eft  une 
' preuve  inconteflable  qu’il  exifte  , & 
qu’il  a exifté  de  toute  éternité  , un  Etre 
doué  d’un  elprit  capable  de  le  com- 
prendre , & qu’il  doit  en  être  regardé 
comrne  l’auteur  véritable. 

De  ce  que  nous  ne  voyons  pas  cet  Etre 
fuprême  , il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  n’exifte 
point.  Car , comme  il  y a bien  des 
chofes  qui  n’affeétent  pas  quelques  uns 
de  nos  feus  , qui  font  les  canaux  par 
lefquels  paflfent  toutes  nos  idées , il  peut 
y en  avoir  beaucoup  d’autres  qui  leur 
échappent.  Il  n’eft  même  d’aucune 
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importance  quelconque  de  favoir  dans 
quelle  elpèce  de  fubftance  réfident  les 
attributs  du  pouvoir  d’intelligence  , que 
nous  devons  attribuer  à l’auteur  de  l’uni- 
vers qui  frappe  nos  yeux.  En  effet  , 
nous  ne  connoifTons  rien  d’aucune  fub- 
ftance 5 n’ayant  point  d’idée  d’aucune 
autre  chofe  que  ce  que  nous  appelions 
propriétés  , lefquelles  fe  trouvent  dans 
les  différentes  chofes  , ^dans  les  diffé- 
rentes fubftances  que*  nous  connoifTons  , 
ou  bien  leur  appartiennent.  Il  nous^fuffit 
qu’il  y ait  des  marques  évidentes  ^de 
deffein  dans  ce  que  nous  voyons  , pour 
en  inférer  l’exiftence  d’une  caufe  qui 
a.  formé  Je  deffein  , quelle  que  Toit 
cette  caufe  , & foit  , q^^’à  l’égard  de 
fa  fubftance  , elle  foit  vifible  ou  invi- 
fible , palpable  , ou  impalpable.  &c  &c. 


Te  fuis  5 &c. 
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LETTRE  III. 

Des  attributs  & de  la  Providence  de  Dieic^ 
CITOYENS,  , 

En  admettant  l’exiftence  d’un  Dieu  ^ 
ou  d’un  principe  d^ intelligence  dans  l’uni- 
vers , nous  devons  juger  des  dejjeins  de 
cet  Etre  , comme  nous  ferions  de  ceux 
de  tout  autre  , d’après  le  caradière  de 
fes  ouvrages.  Je  crois  que  vous  ne 
pouvez  pas  vous  empêcher  d’admettre 
avec  moi , que  les  ouvrages  de  la  nature 
font  les  ouvrages  d’un  auteur  bienfai- 
fant  ; puifque  toutes  les  créatures  fenfi- 
tives  , font  formées  pour  avoir  des 
jouiffances  conformes  à leur  nature  , 
& ont  les  moyens  de  fe  les  procurer  , 
ainli  que  ceux  d’éviter,  ou  d’adoucir. 
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les  maux  auxquels  elles  font  nécefraire- 
ment  expofées. 

Plus  nous  examinons  Pœconomie  de 
la  nature  , plus  nous  fommes  perfuadés 
que  toute  elpèce  de  mal  fert  au  bien , 
& que  félon  la  portée  de  notre  juge- 
ment , ils  font  inféparables  ; de  manière 
que  d’après  tout  ce  qui  fe  préfente  à 
notre  vue  , VEtre  le  plus  rempli  de  bien- 
faifance , n’auroit  pas  organifé  Tunivers 
autrement  qu’il  l’eft.  Il  ne  peut  , & ne 
doit  point  paroitre  forprenant  , que  nous 
ne  puiflîons  pas  comprendre  le  tout 
d’un  fiftême  auffi  immenfe  que  celui  de 
l’univers  , fi  l’on  réfléchit  qu’un  homme 
n’efl:  pas  toujours  en  état  , fans  une 
inftruélion  particulière  , de  comprendre 
les  ouvrages  d’un  autre  homme. 

I 

Il  eft  auffi  très-conforme  à l’analogie 
d’attribuer  tout  l’univers  à un  Créateur  , à 
caufe  de  l’uniformité  qui  paroit  évidem- 


ment  dans  ce  tout , & de  Tutilité  d’une 
partie  à l’égard  d’une  autre  , tout  im- 
menfe  qu’eft  Ce  grand  tout  , & tout 
incompréhenfible  qu’en,  doive  être  le 
Créateur.  S’il  eft  déraifonnable  de  fup- 
pofer  qu’un  être  a formé  la  tête  d’un 
“homme  , un  autre  les  mains  , & d’au- 
tres le  refte  des  parties  du  corps  , il 
eft  également  -déraifonnable  de  liippofer 
qu’un  être  a fait  la  terre  , un  autre  les 
plantes  , un  autre  les  oifeaux  , & d’au- 
tres les  animaux  de  terre  & de  mer 
qui  en  dépendent  ; en  effet  ils  ont  tous 
un  rapport  , & une  connexion  intime  , 
les  uns  à l’égard  des  autres  , ne 
font  que  parties  d'un  tout.  Si  nous  por- 
tons nos  vues  plus  loin  ; nous  verrons 
qu’il  eft  raifonnable  de  conclure  que 
la  terre  & la  lune  , - le  foleil  & tout 
le  fiftême  planétaire  , même  celui  des 
foleils  , & tout  ce  qui  fe  trouve  com- 
pris dans  l’univers  entier  , n’ont  eu 
qu’un  feul  créateur  ; puifque  la  même 

loi 
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loi  de  gravitation , & probablement  beau- 
coup d’autres  loix , les  réuniffent  tous. 
De  plus , comme  nul  être  intelligent  ne 
fait  rien  fans  avoir  des  vues , ou  un  def- 
fein , nous  devons  conclure  que  tout  dans 
la  nature  a fes  ufages  propres  & particu- 
liers ; que  rien  n’a  été  fait  en  vain  ; 
l’objet  le  moins  confidérable , félon  ce  qu’il 
peut  nous  fembler  être , étant  aufli  elfen- 
tiel  au  tout,  que  les  parties  les  plus  grandes 
& les  plus  frappantes  à la  vue.  Et  comme 
les  loix  de  la  nature  doivent  être  parfai- 
tement bien  connues  de  leur  Auteur , il 
doitjprévoir  tout  ce  qui  peut  arriver  , 
& avoir  arrangé  tout  ce  qui  arrive  de- 
puis le  commencement , de  manière  que 
rien  ne  puiffe  s’oppofer  à fes  delTeins, 
Voilà  ce  que  nous  appelions  la  doétrine 
d’une  Providence  univerfelle  * & particu- 
lière , & l’adaptation  de  toutes  chofes  & 
de  tous  les  évènemens , aux  delfeins  de 
cet  Etre  luprême  , qui  a combiné  l’ar-?^ 
rangement,  du  tout , & qui  le  JurveiUev, 
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G’eft  une  vérité  , qui  n’eft  pas  moiii^ 
claire  ni  moins  indubitable  , qu’elle  eft 
fliblime  & impofante  pour  l’entendement 
humain. 

Je  lis  fouvent  les  écrits  de  vos  philo- 
fbphes  qui  prêchent  l’athéïfme  , afin  de 
pouvoir  bien  entendre  & pénétrer  vos 
vues  & vos  fentimens.  Je  voudrois  que 
vous  fiffiez  la  même  chofe  à l’égard  de 
nos  écrits.  Dans  les  efforts  que  vous  faites 
pour  exclure  de  l’univers  toute  idée  d’une 
caufe  créatrice , j’app'erçois  beaucoup  d’em- 
barras de  contradiâion  , lorfque.j^ous 
voulez  fubftituer  le  mot  Nature  à celui 
de  Dieu,  Vous  êtes  frappés  des  merveilles 
évidentes  de  la  nature  , & vous  n’allez 
pas  plus  loin.  Je  vois  les  mêmes  mer- 
veilles 5 mais  elles  me  portent  à révérer 
le  grand  Auteur  de  la  nature  , cet  Efprit 
qui  comprend  tout.  Vous  ne  voyez  dans 
la  nature  que  des  effets  ; moi  , je  révère 
la  caufe.  Ce  " que  vous  "attribuez  à uu 


[ 19  J 

principe  aveugle  & fans  defiein  , à quelque 
chofe  qui  n’a  aucune  analogie  avec  ce  que 
nous  appelions  efprit  ou  perfonne  , je  l’at- 
tribue à un  Etre  vraiment  intelligent  , à 
un  Etre  que  je  confidère  , & que  je  fliis 
heureux  de  confidèrer  , comme  toujours 
préfent  avec  moi , & attentif  à moi , ainü 
qu’à  toutes  chofes  , qui*^  m’a  donné  une 
exiftence  pour  les  meilleurs  buts  polli- 
bles  , & qui  me  dirigera  dans  toute  l’é- 
tendue de  ma  carrière.  Vous  ne  voyez 
autour  de  vous  que  des  chofes  qui  vous 
étonnent.  Je  vais  au-delà  de  tout  cela  ; 
je  me  porte  vers  un  Etre  , ou  une  per- 
fonne , à laquelle  je  peux  parler  , qui  eft 
l’objet  de  ma  reconnoiffance  , de  mon  at- 
tachement , de  ma  confiance. 

Reconnoiffez  donc  que  , quelque  choie 
que  vous  penfiez  de  mes  fentimens  3 ils 
me  rendent  plus  heureux  que  vous  ne 
pouvez  l’être  par  les  vôtres , fur- tout  en 
ajoutant  que  , dans  mon  idée  , ma  vie 
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aûuelle  n’eft  pas  tout  ; que  ce  n’eft  que 
le  commencement  de  mon  exiftence  , & 
que  FEtre  fuprême  , qui  m’a  fait  & qui 
m’a  placé  ici  dans  une  école  d’inftruélion , 
ne  m’abandonnera  pas  dans  le  tombeau  , 
mais  qu’il  me  fera  revivre  dans  une  con- 
dition plus  favorable  que  la  préfente. 

Je  fais  bien  qu’ici  vous  fourirez  encore  5 
mais  faites  attention , je  vous  prie  , aux 
obfervations  que  vous  allez  trouver  dans 
les  lettres  fuivantes. 

Je  fuis , &c. 
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LETTRE  IV. 

De  la  Preuve  des  Miracles  , faits  pour 
attefer  la  Religion  fies  juifs  ' & des 
Chrétiens^ 

CITOYENS, 

E N admettant  Texiftence  d’un  ,Dieu  y 
& fon  éternelle  Providence , vous  me 
demandez  quelle  preuve  j’ai  d’un  état 
futur.  Je  réponds  , & je  vous  prie  de  ne 
pas  vous  révolter  contre  mon  langage  , 
mais  d’avoir  la  patience  de  m’entendre 
jufqu’àla  fin;  c’eft  la  déclaration  expreffe 
de  Dieu  lui-même  , qui  dit  qu’il  reffuf- 
citera  les  hommes  à une  époque  future  , 
& qu’il  les  traitera  félon  leurs  œuvres  ; 
vous  ne  pouvez  pas  douter  que  l’Auteur 
de  la  Nature  n’ait  le  pouvoir  de  le  faire. 
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Si  Vous  me  demandez  la  preuve  de 
ceci  , que  je  fais  que  vous  regarderez 
comme  une  affertion  bien  étrange  , je  ré- 
ponds que  ce  font  des  hommes  , chargés 
par  Dieu  pour  cet  effet , qui  l’ont  an- 
noncé , & qui  ont  prouvé  la  miflîon 
qu’ils  avoient  reçue  de  lui  par  des  œuvres 
telles  que  celles  que  Dieu  feul , l’Auteur  , 
de  la  Nature  , pouvoit  faire  , je  veux  dire 
de  vrais  miracles  , preuves  d’une  puiffance 
qui  pouvoit  s’écarter  des  loix  de  la 
Nature, 

De  plus  , la  preuve  que  ces  miracles 
ont  été  faits  , eft  le  témoignage  , qu’on 
ne  peut  pas  nier,  fans  admettre  des  mira- 
cles plus  grands  encore  , témoignage  que 
donne  de  leur  réalité,  ce  grand  nombre 
de  perfonnes  les  mieux  en  état  d’en  juger  , 
& qui  n’avoient  aucun  motif  pour  en 
impofer  aux  autres  : car  , fuppofer  que 
toutes  ces  perfonnes  , ou  fe  trompoieiit  , 
ou  participoient  au.,  projet  d’en  impofer 
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nux  autres  , cela  feroit  plus  évidemment 
contraire  au  cours  bien  connu  de  la  na- 
ture à régard  du  genre  humain , qui  , 
comme  nous  devons  en  convenir , a été 
le  même  dans  tous  les  fiècles  , que  la 
réalité  des  miracles  qu’elles  attellent  ; 
dans  ce  dernier  cas  , fi  l’on  en  examine 
toutes  les  circonftances  avec  attention  , 
on  verra  les  loix  fixes  de  la  nature  violées 
d’une  manière  plus  évidente  que  dans  le 
premier  , & cela  làns  aucune  vûe  raifbu- 
nable. 

\ 

Par  exemple  , que  toute  la  nation  des 
Juifs , compofée  dans  ce  tems-là  de  fix 
cent  mille  hommes  , outre  les  femmes 
& les  enfans , ait  cru , qu’après  avoir  vu 
faire  plufieurs  miracles  en  Egypte , après 
avoir  traverfé  la  Mer  Rouge  , au  moment 
où  les  eaux  fe  divisèrent  pour  les  laiffer 
pafler  ; que  ces  Juifs  aient  entendu  du. 
Mont  Sinaï  prononcer  diftinélement  , & 
d’une  manière  bien  articulée  les  dix  com-^' 
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mandemens  ; qu’après  avoir  demeuré  40  ans 
dans  le  défert  , pendant  lefquels  ils  ont 
été  témoins  de  pluGeurs  autres  miracles, 
ils  aient  paflé  le  Fleuve  Jourdain  comme 
ils  avoient  traverfé  la  Mer  Rouge  ; qu’ils 
aient  obfervé  la  Pâque^  , & les  autres 
cérémonies  annuelles  , en  commémora- 
tion de  ces  évènemens  & conlêrvé  juf- 
qu’à  ce  jour  les  livres  qui  en  contiennent 
le  détail  circonftancié , évènemens  qui 
ont  été  unîverfellement  , & dans  'tous 
les  tems , regardés  comme  ayant  été  écrits 
dans  celui  où  ils  étoient  encore  récens  ; 
voilà  des  faits  de  cette  nature. 

Les  Juifs-  étoient  & font  des  hommes  ; 
ils  n’ étoient  point  du  tout  dilpofés  d’a- 
vance à croire  aucune  chofe  de  l’efpèce 
ci-defllis  mentionnée  , ni  à pratiquer 
des  cérémonies  religieufes  à eux  en- 
jointes en  conféquence.  Ce  feroit  donc 
un  véritable  miracle  , & même  une  com- 
plication de  miracles  de  la  nature  la 


[ ^5  ] 

plus  extraordinaire  , fi  leurs  efprits  avoient 
été  remplis  de  la  croyance  â la  réalité 
des  évènemens , fans  une  caufe  fuffifante. 
Le  cas  feroit  d’autant  plus  extraordi- 
naire , que  ce  feroit  une  fuite  de  mi- 
racles faits  fans  aucun  but  ; tandis  que 
les  miracles  rapportés  dans , les  livres 
de  Moïfe,  avoient  un  objet  grand  & fub- 
lime , celui  de  remplir  l’efprit  de  la 
nation  Juive  , & par  elle  celui  des  au- 
tres nations , de  la  ferme  croyance  à 
la  foprémacie  d’un  vrai  Dieu  , le  Créa- 
teur de  toutes  chofes , & dans  fa  provi- 
dence , à l’égard  du  foin  qu’il  prend  des 
affaires  des  hommes. 

Les  miracles  faits  par  Jéflis-Chriff: , 
dont  la  miffion  avoit  pour  objet  la  fu- 
blime  révélation  d’un  état  futur  de 
récompenfes  & de  punitions , font  auffî 
moins  extraordinaires , & moins  con- 
traires au  cours  ordinaire  de  la  nature , 
que  la  ferme  croyance  qu’avoient  tant  de 
D 
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milliers  de  perfonnes , difpofées , d’a- 
vance comme  elles  l’étoient , que  ces 
miracles  avoient  été  faits  ; dans  un  tems  , 
où  elles  avoient  toutes  les  occafions , & 
les  motifs  poffibles , que  pouvoient  avoir 
des  hommes , pour  fe  convaincre  de  leur 
vérité , en  fuppofant  que  ces  miracles 
ii’avoient  point  été  faits  . On  ne  peut  pas 
douter  de  la  réalité  de  leur  croyance  , puif- 
qu’ils  ont  facrifié  à cette  croyance  , tout 
ce  que  les  hommes  ont  de  plus  cher  dans 
le  monde , & quelques-uns  la  vie  même. 

Il  n’a  pas  été  poffible  de  calculer  le  mi- 
racle, je  dois  le  nommer  ainfi,  de  tant  de 
perfonnes  qui  fe  font  trompées  elles 
mêmes  & ont  trompé  les  autres  , dans 
une  autre  vue  que  celle  de  produire  fimple- 
ment  une  illufion , fans  avoir  un  objet 
quelconque  appuyé  for  la  raifon.  Tandis 
que  les  miracles  for  lefquels  fo  trouve 
établie  la  croyance  du  Chriftianifme  , 
avoient  pour  but  Tobjet  le  plus  foblime  & 


\ 


. [ ^7  ] 

le  plus  glorieux  que  Fou  piiiffe  concevoir, 
c’eft-à-dire  de  donner  au  genre  humain 
une  jufte  idée  de  fa  deftination  future  , en 
lui  faifant  voir  que  cette  vie  n’eft  que  le 
commencement  de  fon  exiftence  , & qu’il 
doit  y apprendre  à mériter  dans  la  fuite  la 
vie  immortelle.  La  parfaite  perfuafion  de 
ces  grandes  vérités  donne  une  dignité 
inexprimable  au  caraétère  de  l’homme  ; 
elle  ajoute  beaucoup  à la  vraie  jouilTance  de 
cette  vie , & anéantit  en  quelque  manière 
toutes  les  peines  & les  chagrins  dont  elle 
eft  remplie  , & tend  à le  préparer  à Fétat 
futur  qui  l’attend  F 

Cet  objet  étoit  digne  de  F Auteur  de 
Felpèce  humaine  , & il  n’auroit  jamais 
pu  être  rempli  que  par  des  moyens  fuma» 
turels  ; puifque  dans  la  nature  nous  n’ap- 
percevons  rien  qui  puilfe  faire  raifonna- 
blement  elpérer  que  nous  llirvivrons  au 
tombeau.  Rien  pourtant  ne  pouvoir  être 

mieux  calculé  pour  établir  cette  croyance 

Bz  , 
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que  les  miracles  qu’a  faits  Jéfus  Clirifl:  ^ 
& que  Lui  - même  , ce  grand  prédi- 
cateur de  la  doctrine , mourant  pour 
donner , dans  fa  propre  perfonne , la 
preuve  de  cette  réfurreéfion  qu’il  étoit 
autorifé  à promettre,  à tous  les  hommes. 
Si  Tpii  avoit  demandé  aux  plus  grands 
incrédules  du  genre  humain , quelle  preuve 
ils  déliroient  pour  être  allurés  d’une 
vie  future , ils  n’en  auroient  pas  pu  deman7 
der  d’autre  que  celle  ci  ; & comme  je  l’ai 
fait  voir  clairement  dans  mon  difcours 
fur  la  réfurreffion  de  féfus  , ils  n’auroient 
pas  pu  demander  de  preuve  plus  forte 
pour  aucun  fait , que  celle  que  la  Provi- 
dence divine  a fournie  pour  celui-ci  \ il 
s’enfuit  que  fa  probabilité  doit  acquérir 
de  liècle  en  liècle  une  nouvelle  force  , fur-, 
tout  dans  ceux  qui  font  les  plus  reculés  , 
& jufqu’à  la  fin  des  tems. 

Il  peut  y en  avoir  parmi  vous  qui  foient 
dilpolés  à condamner  la  Providence  de 
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n’avoir  pas  mis  de  cpté  les  miracles  , en  fe 
faifant  un  plan  de  chofes,  qui  lesauroit  ren- 
dus inutiles  pour  l’inftruftion  morale  la 
perfeûion  de  l’homme.  Mais  outre  qu’il 
feroit  fuffifant  pour  répondre  à cela  de 
dire , qu’il  ne  nous  appartient  pas  de 
prefcrire  des  règles  à l’Auteur  de  la  nature , 
nous  pouvons  facilement  voir  que , s’il  eft 
avantageux  pour  nous , comme  il  l’eft 
évidemment , de  6xer  notre  attention  for 
foi , nous  remplirons  mieux  ce  but , en 
nous  écartant  accidentellement  des  loix 
de  la  nature  , qu’en  les  foivant  avec  trop 
d’exadtitude. 

Telle  eft  la  conftitution  de  la  nature 
humaine , ( que  nous  devons  regarder 

comme  la  meilleure  ) que  les  chofes 
qui  fe  rencontrent  toujours , & qui  pa- 
roiflent  très  régulièrement  à nos  yeux, 
n’excitent  pas  une  attention  particulière. 
Quel  eft  celui  qui , dans  la  mafîe  du 
genre  humain , demande  la  raifon  pour  la- 


quelle  le  foleii  fe  lève  5 pourquoi  les  plan- 
tes prodiiifent  leurs  propres  graines , ou 
les  graines  leurs  propres  plantes  ? mais 
l’apparence  d’objets  extraordinaires  excite 
une  attention  univerfelle , & nous  ne  pou- 
vons être  fatisfaits  , fans  favoir  pourquoi 
ils  paroiffeiit.  Il  eft  très  poffible , pour  une 
nation  d’hommes , de  paiïer  la  vie  dans  la 
contemplation  de  toutes  les  merveilles  de 
la  nature  , fans  jamais  chercher  à con- 
noître  l’auteur  de  la  nature.  Mais,  que 
l’attention  de  ces  hommes  fe  trouve 
excitée  par  des  prodiges , ou  des  mi- 
racles, ils  fe  trouveront  portés  à ré- 
fléchir fur  le  fujet , & parviendront  à 
révérer  Dieu  dans  tous  fes  ouvrages , 
ceux  de  la  providence  ordinaire , ainfi  que 
ceux  d’une  nature  extraordinaire  ; leurs 
elprits  feront  donc  pénétrés  de  relpeéï 
pour  lui  & pour  fes  loix  , & ce  relpeél 
influera  fur  leur  conduite.  Et  il  n’y  a 
perfonne  , qui  foit  autorifé  à dire  que  ce 
grand  but  ne  peut  pas  être  également 
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rempli  fans  miracles,  ou  fans  s’écarter 
accidentellement  des  loix  régulières  de 
la  nature. 


LETTRE^  V.  ^ 

Avis  contre  les  Raifonnemens  fuperjiciels 
fur  ce  fujeî. 

CITOYENS, 


Mo  N intention  dans  ces  lettres  n’eft 
point  d’entrer  dans  le  détail  des  preuves 
de  la  religion  révélée;  je  l’ai  fait,  en 
grande  partie  , dans  d’autres  écrits  ; je 
veux  feulement  vous  donner,  ce  que  je 
crains  qu’un  grand  nombre  parmi  vous 
n’ait  pas , une  idée  de  l’importance  du 
fujet , & de  la  nature  des  preuves,  afin 
de  vous  engàger  à faire  de  nouvelles 
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recherches  fui:  cet  objet  ; je  fouhaite 
^iie  vous  lès  faffiez  avec  tout  le  foin 
& l’exailitude  févère  qu’exige  le  cas. 

Croyez  moi  donc , examinez  avec 
foin  & impartialité  les  preuves  des  faits, 
fur  lefquels  eft  fondée  la  religion  ré- 
vélée, comme  vous  feriez  à l’égard  de 
tous  autres  faits  intéreifans  de  la  même 
nature  , dans  ce  qu^oncerne  l’hiftoire.  On 
convient  que  les  faits  rapportés  dans  l’Ecri- 
ture feinte  ne  font  pas  analogues  à ceux  que 
nous  remarquons  aéluellement,  & que  par 
conféquent  ils  exigent  des  preuves  pro- 
portionnément  plus  fortes.  Mais  alors  vous 
trouverez  que  les  preuves  font  propor- 
tionnément  plus  fortes  que  celles  des 
faits  ordinaires  ; puifqu’il  n’yapas  d’autres 
faits  dans  l’hiftoife  qui  foient  à beaucoup 
près  fl  bien  atteftés»  Les  circonftances 
dans  lefquelles  étoient  les  premiers  chré- 
tiens , font  que  nous  ne  pouvons  pas 
douter  qu’ils  ne  f^  foient  fentis  extrê- 
mement 
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mcment  intéreffes  , ainfi  que  leurs  en- 
nemis ^ à en  affurer  la  vérité.  En  con- 
féquence  de  cette  fituation  , nous  pou- 
vons être  bien  certains  qu’on  n’a  pas 
employé  for  d’autres  faits  quelconques  , 
la  millième  partie  de  rec-herehes  qu’on 
a du  faire  fur  ceux-ci  , d’après  la  nature 
du  cas  , 'pendant  qu’ils  étoient  encore 
fûuf  récens , de  rrîanière  que  l’examen 
en  étoit  d’autant  plus  facile,  perfécutés 
& les  perfécùteurs  ont  fait  tout  ce  que 
leurs  intérêts  ôppofés  pouvoient  leur 
foggérer  , pour  prouver  ou  réfuter  les 
miracles  conteftés.  Nous  voyons  qu’a- 
près  une  difcuffion  qui  a duré  trois 
fiècles  , tems  où  le  Ghriftianifme  avoit 
à combattre  les  Puiffances  du  monde  & 
tous  les  Savans  ,^1  a prévalu  & s’eft 
établi.  A quoi  dôit-on  attribuer  cela  , fi 
ce  n’efl:  au  pouvoir  de  la  vérité  ? car  elle 
n’avoit  aucun  autre  avantage  quelconque. 

Ne  vous  contentez  pas  de  dire  que 
E 
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“ le  genre  humain  a toujours  été  dupe 
‘‘  de  rimpofture  , de  façon  qu’il  n’elT: 
“ point  du  tout  nécefiaire  que  vous 
“ preniez  la  peine  d’examiner  par  quel 
“ moyen  on  lui  en  a impofé  dans  ce 
“ cas , ou  dans  tout  autre  cas  parti- 
‘‘  culier.  ” i 

La  crédulité  efl:  une  qualité  de  la 
nature  humaine  , qui  mérite  bien  que 
les  Philofophes  l’examinent.  Elle  doit 
avoir  une  caufe  fixe  , comme  tous  les 
autres  effets,  La  feule  raifon  pour  la- 
quelle les  hommes  fe  trouvent  dilpofés 
à croire,  fans  faire  beaucoup  de  recherches, 
efl:  l’idée  qu’ils  le  font  faite  , ou  qu’ils 
tiennent  de  perfonnes  dont  ils  refpeélent 
l’opinion  , qu’il  ne  falloit  pas  faire  de 
ftriéles  recherches  ; la  chofe  qu’on  leur 
demande  d’approuver  , • étant  fi  analogue 
à d’autres  évèiiemens  dont  on  ne  doute 
pas  , qu’il  fuffit  d’en  avoir  une  preuve 
légère.  Gela  fuppofe  pourtant  que  la 
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crédibilité  de  quelques  évènemens  aux- 
quels ceux-ci  font  analogues  , étoit  bien 
établie  dans  l’origine.  Conféquemment , 
la  croyance  trop  facile  à l’égard  de  cer- 
tains ' évènemens  extraordinaires  , fait 
préHimer  d’une  manière  alfez  folide  que , 
quoique  les  évènemens  en  queftion  n’aient 
pas  une  authenticité  bien  reconnue  , ce- 
pendant il  y en  a' d’autres  ' tout- à- fait 
femblables  qui  en  ont  une  bien  établie. 

Si  nous  voyons, U ne  perfoniïe  qui , par 
la  connoilTance  qu’elle  a de  la  philofophie  , 
de  la  chymie  , ou  par  la  légèreté  de  la 
main  , ou  tout  autre  moyen  , fait  des 
chofes  qui  nous  ^étonnent , nous  donnons 
l’attention  la  plus  grande  aux  faits  , & 
nous  ne  les^  admettons  pas  d’abord  iàns 
une  preuve  particulière.  Mais  après  les 
avoir  vues  , ôü  avoir  été  bien  convaincus  , 
par  tout  autre- moyen , de  leur  réalité, 
nous  ne  croydns  pas  qu’il  foit  néceffairc 
de  faire  un  examen  également  ftriét , de. 
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chofes  femblables  , qu’on  nous  dit  avoir 
été  faites  par  la  même  perfonne  , par 
celles  qui  font  liées  avec  elle  , ou  par 
de  femblables  moyens.  Ces  faits  font  alors 
regardés  comme  des  évènemens  ordi- 
naires , fe  trouvant  conformes  à une 
nouvelle  analogie  de  chofes, 

La -rapidité  donc,  avec  laquelle  fe 
font  répandus  les  bruits  des  miracles 
qu’on  difoit  avoir  été  faits  par  vos  faints 
dans  les  fiècles  peu  éclairés  , dans  lef- 
quels  il  y a fojet  de  foupçonner  des 
méprifes  groffières  ou  des  faufletés  , donne 
à un  philofophe  raifon  de  croire 
que  , dans  un  des  fiècles  précédens  , il 
y a voit  eu  des  miracles  de  faits , & 
que  la  certitude  en  avoit  été  bien  éta- 
blie. Tel  feroit  l’effet  hécelTaire  de  la 
réalité  des  miracles  de  Jéfus-Chrift  & 
des  Apôtres.  Ces  derniers  étant  admis  , 
la  crédulité  du  monde  Chrétien  à l’égard- 
des  miracles  poftérieurs  , a eu  nèceflaire-* 
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mêiit  lieu  , mais  non  fur  aucune  autre 
fuppofition.  - 

C’eft  de  la  même  manière  que  j’ex- 
plique votre  incrédulité  • à l’égard  de 
tous  les  miracles.  Vous  n’avez  fait  au- 
cune attention  à la  preuve  des  premiers 
miracles  bien  fondés  fur  l’authenticité  ; 
Vous  vous  êtes  bornés  à celle  des  mi- 
racles poftérieurs  & fabuleux  ; & voyant 
quelque  raifon  pour  ne  pas  croire  ces 
derniers  , par  une  fauffe  analogie  vous 
vous  êtes  décidés  à les  foupçonner  tous. 
Mais,  fans  cohfidérer  l’état  préfent  des 
chofes , vous  deviez  vous  placer  dans 
la  fituation_  d’un  philofophe  dans  le 
temps  de  la  promulgation  du  Chriftia- 
nifine , & examiner  les  circoaftances  des 
premiers  miracles  , dont  l’autorité  a fait 
croire  trop  ^ aifément  les  ^ légendes  fabu- 
leufes  , contredefquelles  vous^VQUS  élevez 
avec  tant  de  juftiee,  , 
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Plufieurs  incrédules  , ne  voyant  les 
chofes  que  fiiperficiellement  , penfent 
fe  convaincre  & convaincre  les  autres 
qu’on  ne  doit  jamais  compter  fur  les 
anciennes  traditions  ; qu’il  y avoit  des 
fables  Egyptiennes  & des  fables  Grecques, 
auffi  bien  que  des  fables  Juives  des 
fables  Chrétiennes  mais  , qu’aftuelle- 
ment  les  gens  fenfés  ne  font  plus  de  cas 
d’aucune. 

Mais  ils  ne  font  pas  attention  à la 
diftinélion  vifible  & importante , qui  fe 
trouve  entre  la  tradition  & r'hijioire , 
entre  les  opinions  adoptées  long-temps 
après  un  évènement  fuppofé  & des  dé- 
tails écrits  de  faits  arrivés  dans  le  même 
temps  ; & c’eft'  là  précifément  la  diffé- 
rence entre  les  hiftoires  fabuleufes  de 
l’Egypte  & de  la  Grèce  , & celle  des 
Juifs  & des  Chrétiens.  Car  il  eft  auffi 
fur  que  les  livres  de  Moïfe  ont  été 
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écrits  & publiés  pour  tous  les  Hébreux  , 
dans  fon  temps  , ainfi  que  l’iiiftoire  des 
Evangéliftes  & les  a£bes  des  Apôtres 
dans  le  fiècle  , où  les  faits  étoient  encore 
récens  , qu’il  l’efl:  que  les  hiftoires  _de 
Thucidide  & de  Tacite  l’ont  été  dans 
les  mêmes  circonftances  ; . parceque  , le 
peuple  chez  lequel  elles  ont  été  publiées , 
les  a également  reçues  comme  véritables  , 
& par- là  , a donné  fon  témoignage  à la 
vérité  générale  de  leur  contenu.  Il  n’y 
a point  d’époque  où  il  eût  été  plus  fa- 
cile de  les  faire  recevoir  , comme  elles 
l’ont  été  dans  un  cas  , que  dans  l’autre. 

Comme  la  nature  humaine  a été  dans 
tous  les  temps  la  même  qu’elle  eft  à 
prélent  , nous  pouvons  porter  un  juge- 
ment fur  la  difficulté  d’en  impolèr  à 
une  nation  , ou  à un  peuple  quel- 
conque 5 en  lui  préfentant  des  hiftoires 
telles  que  celles  de  la  fainte  Ecriture  , 
par  une  fuppofition  qui  nous  regarde. 


au 
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Qu’une  perfonne  tâche  de  perfliader 
peuple  de  ce  pays  , que  nos  Ancêtres , 
à une  époque  reculée , ont  fait  la  tra- 
verfée  de  Calais  à Douvres  , à pied  au 
milieu  de  la  mer  qui  s’eft  ouverte 
pour  les  laiflTer  paffer  , & qu’elle  pro- 
duife  des  livres  contenant  un  détail  cir- 
conftancié  de  l’ évènement , comme  ayant 
été  écrit  dans  le  temps.  Pourroit-elle  en 
aucune  manière  le  faire  croire  ? On  ft 
moqueroit  affurément  d’elle  , pour  en 
avoir  pris  la  peine.  En  effet  , il  ne  lui 
feroit  pas  moins  difficile  de  le  faire  , 
que  de  féparer  la  mer  , comme  elle  l’au- 
roit  rapporté.  Cette  perfonne  trouveroit 
que  l’un  feroit  auflî  abfolument  impof- 
fible  & auffi  contraire  au  cours  établi 
de  la  nature , que  l’autre. 

De  la  même  manière  , qu’une  per- 
fohne  produife  des  livres  femblables  à 
ceux  du  Nouveau  Teftament , & qu’elle 
voie , fl  elle  pourra  les^  faire  croire  affez 

généralement  , 
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géliérâlemeiit  ^ pour  engager  des  milliers 
d’hommes  ^ de  toute  efpèce  , à cfluyef 
les  plus  grandes  peines  , & même  à facri- 
fier  leurs  vies  ^ pour  foutenir  la  croyance 
quHls  y ont , même  dans  des  circohftances 
bien  plus  favorables  à ce  but , que  celles 
dans  lefquelles  les  Evangéliftes  ont  écrit  : 
cette  perfomie  trouvefoit , qu’il  feroit  aufli 
aifé  de  reffufciter  les  morts  ^ que  d’effec- 
tuer une  pareille  cKofe* 

il  lie  faut  qu’une  attention  convenable 
aux  faits  , tels  que  ceux  qui  ajoutent  foi 
à l’hiftoire  ne  peuvent  nier  ^ & aux  ^prln* 
clpes  bien  connus  de  la  nature  , pour  s’ap- 
percevoir  de  cela.  Mais  il  ii’y  a que , peu 
d’incrédules  fur  la  révélation  ^ qui  aient 
été  difpofés  à faire  cette  attention  conve- 
nable aux  uns  5 ou  aux  autres  ; en  confé- 
queiice  de  cela , ils  croient  des  chofes  pluf 
extraordinaires  dans  leur  nature  ^ & plus 
•véritablement  incroyables  , que  ne  fait 
4é  Juif,  ou  le  Chrétien*  . 


F 
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Etudiez  donc  , avec  une  attention  par- 
ticulière , l’hiftoire  des  tems  , où  le  Chrif-. 
tianifme  a été  promulgué.  Elle  eft  aulîî 
détaillée  & auifi  facile  à examiner , que 
celles  de  Célàr  & de  Pompée  , ou  de  tout 
autre  tems  de  l’antiquité;  & vous  y trou- 
verez des  faits  indubitable^  & innom- 
brables , qui  ne  peuvent  abfolument  point 
s’accorder  avec  votre  hjpothèfe , coiif- 
truite  à la  hâte  & au  hazard. 

Vous  trouverez  des  hommes  de  toute 
elpèce , & de  toutes  les  nations , pour  , 
la  plus  pârt  auffi  fenfés  & auffi  réflé- 
chis que  vous  , & qui  avoient  autant  à 
ménager , par  rapport  à leur  réputation 
ôu  à leur  fortune  , que  vous  mêmes  ; des 
hommes  qui  avoient  tous  les  moyens  pour 
s’inftruire  fur  ce  liijet , & n’épargnoient 
évidemment  aucunes  peines  pour  y réuf- 
fir  ; vous  les  trouverez  fi  remplis  de  la 
perfuafion  .de  la  réalité  des  grands  évè* 
-îiemeiis,  fur  lefquels  eft  fondé  le  Chriftia- 
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iiilme  , qu’ils  ont  perfifté  , pendant  toute 
leur  vie  , à donner  les  preuves  les  plus 
parfaites  de  leur  conviftion. 

Il  faut  obferver  particulièrement  que 
ce  n’étoit  pas  une  perfuafion  qui  re- 
gardât des  opinions  métaphyfiques  dont 
peu  de  perfonnes  font  juges  compétents  , 
mais  des  chofes  qui  étoient  des  objets 
des  fens  ; telles  que  la  prompte  guérifon 
de  rrialadies  bien  connues  pour  être  les 
plus  incurables,  la  réfurreflion  des  morts, 
& autres  faits  également  miraculeux  & 
étonnans , dans  lefquels  il  ne  pou  voit  y 
avoir  aucun  foupçon  de  fourberie,  & dont 
tout  le  monde  peut  être  également  juge. 

Mais  quelques-uns  de  vos  écrivains  ont 
fait  fi  peu  d’attention  à ce  fujet , quoi- 
qu’il foit  fimplement  hiftorique , qu’ils 
ont  nié  l’exiftence  de  JéHis-Chrift  , qu’ils 
ont  afTuré  que  le  mot  Chrifi  étoit  em- 
prunté de  quelque  langue  orientale  , ayant 

F2 
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la  même  origine  que  ChrijlnGU , un  des 
Dieux  de  l’Indoftan , & que  le  Chriftia- 
nilme  n’eft  qu’une  modification  particu- 
lière du  culte  du  foleil. 

Qi^oique  le  fujet  foit  férieux  , il  n’eft 
pas  .poffible  de  s’empêcher  de  fourire , en 
voyant  une  ignorance  fi  frappante.  Je 
verrai  fans  doute  bientôt  les  mêmes 
écrivains  effayer  à' allégorifer  l’hiftoirc  de 
Jules-Céfar , & foutenir  qu’il  n’a  jamais 
exifté  un  tel  être.  Car  il  n’y  a pas  la  cen- 
tième partie  de  preuves , pour  l’exiftence 
de  Jules-Céfar , qu’il  y a pour  celle  de 
Jéfiis-Chrift.  Dans  la  fiiite  des  tems,  l’hif- 
toire  de  France  même  pourra  être  allé- 
gorifée  ; on  pourra  faire  dériver  les  noms 
mêmes  de  Louis , de  Dumouriez  ; de 
BufFon  , de  quelques  langues  anciennes  , 
& on  pourra  dire  que  la  guerre  aétuelle 
de  votre  République  contre  les  delpotes 
de  l’Europe , ne  fignifie  rien  autre  chofç 
que  la  guerre  des  élémens  de  la  nature. 
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Si  je  n^avois  pas  vu  ce  que  peut  le 
préjugé , & toute  l’étendue  de  fon  empire  , 
je  ferois  étonné  qu’il  y eût  tant  d’hommes 
parmi  vous , d’un  bon  fens  inconteftable , 
& habiles  écrivains  , qui  ont  fait  fi  peu 
d’attention  à la  probabilité  naturelle  , en  ■ 
portant  leur  jugement  fur  un  fujet  hif- 
torique.  , ^ . 

La  lettre  de  Pline  le  jeune  eft  bien 
connue  de  tous  les  la  vans  -,  & la  vérité 
qui  y règne  'n’a  jamais  été  mife  >eii 
doute;  cependant,  on  >.croiroit  que  quel- 
ques-uns de  vos  ^écrivains  , qui  fe  font 
déchaînés  contre  le  Chriftianifme  , n’en 
ont  jamais  entendu  parler*  Il  écrivit  vers 
l’an  de  N.  io6.,  entre  la  foixante- 
dixième  r&  ‘la  quatre  - y ingtièmeiannée 
après  la  mort  de  Jéfiis-Chrift.  Il  y de- 
mande à l’empereur  Trajan  de  quelle 
manière  il  doit  agir  à l’égard  des  Chré- 
tiens qu’on  amenoit  devant  lui  ; & en 
parlant  des  progrès  que  la  nouvelle  religion 
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àvoit  faits  dans  fa  province  , la  Bythinie, 
il  dit  : “ Bien  des  perfonnes  de  tout 
rang  &’  des  deux  sèxes , font  àccu- 
fées  & le  feront  ; la  contagion  de 
cette  fuperftition  , n’a  pas  feulement 
gagné'  les'  grandes  villes  5'  elle  s’eft 
répandue  dans  les  petites  , & dans  les 
campagnes.  Néanmoins , il  me  pa- 
roît  qu’on  peut  l’arrêter  , & la  dimi- 
iiuer.  Il  eft  certain  que  les  temples  , 
“ qui  étoient  prefque  abandonnés  , com- 
mencentà  être  plus 'fréquentés  , que 
les  cérémonies'folemnelles , , après  avoir 
“ été  lulpendues  pendant  long-tems  , 
“ commencent  à-  reprendre  leur  éclat. 
“ Par- tout  ôn  achète"  des  ' viétimes  , dans 
“ les  lieux  où  /pendant  un  certain  tems, 
“ il  n’y  avoit  eu  que  peu  d’acheteurs 

' Le  Chriftianifme  auroit-il  pu  faire  ces 
progrès  furprenans  en  fi  peu  de  tems  , 
fans  la  force , & ayant  à lutter  contre'tous 
les  moyens  poffibles  mis  en  ufage  pour  s’y 
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oppofer  / s’il  ii’y  avoit  pas  eù  une  per-* 
foiine. telle  .que  Jefus-Chrift  ^ ou  s’il  n’y 
avoit  eu  rien  de  vrai  dans  Fliiftoire  de 
l’Evangile  ? La  Bythinie  n’étoit  pas  fort 
éloignée  :de  la  Judée,  d’où  il  tire  fou 
origine  ; comme  les  deux  pays  étoient 
dans  le  meme  empire  , on  îi’auroit  pas  pu 
manquer  d’occafioiis , pour  examiner  la 
vérité  des  faits.  Il  eft  à remarquer  que , 
plus  on  approche  de  Jérufalem  , à An- 
tioche en  Syrie  , par  exemple , où  l’im- 
poftiire  , s’il  y en  avoit  eu  aucune  , auroit 
dû  être  plus  évidente  , plus  l’on  trouve 
de  Ghrétieiis.  Ce  feroit  encore  une  choie 
plus  extraordinaire,  -que  tout  ce  que  les 
Evangêliftes  ont  rapporté  , que  c’eût  été 
là  le^as,  fans  qu’il  y eût  eu  une  peffoniie 
telle  que  Jéfus-Chrift , ou  de  la  vérité 
piême  dans  la  partie  miraciileufe  de  fon 
hiftoire  ; en  admettant  cela  , tout  le  relie 
devient  très-aifê  & très-natiireL 

M.  Leqimiio , écrivain  plus  moderne 
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que  Volney  , ne  nie  pas  rexiftence  de 
Jéfus-Chrift  ; mais  ce  qu’il  dit  de  lui , eft 
plus  improbable  même  que  ceci.  Il  le 
repréfente  comme  l’homme  le  meilleur 
& le  plus  fage  qui  ait  jamais  exifté , 
& affurément  il  l’étoit  , C’êtoit  un 
‘‘  homme  animé  , rempli  de  la  bonne  vo- 
lonté  la  pjus  (încère  à l’égard  de  l’ef* 
pèce  humaine  ; enfeignant  les  grands 
principes  de  l’égalité  morale  , & le  plus 
“ pur  patriotifme  ; bravant  tous  les  dan- 
“ gers;  s’oppofant  aux  grands;  mépri- 
faut  autant  la  gloire  que  la  fortune  ; 
modéré  à l’égard  de  lui-même  ; bien- 
‘‘  faifaiit  pour  les  autres , & fympathifant 
avec  tous  ; détefté  des  gens  puiffans  , 
‘‘  qu’il  attaquoit  ; perfécuté  par  afes  in- 
“ trigans  , dont  il  faifoit  voir  la  faufleté  ; 
‘‘  & mis  à mort  par  une  multitude 
aveugle  & trompée  , pour  laquelle  il 
avoit  toujours  vécu.  Ce  généreux  phi- 
laiitrope , dit- il , qui  fe  facrifia  entiè- 
‘ ‘ rement  pour  le  bien  public  , qui  donna 

toute 


toüte  fort  exiftence  aux  malheureiix , 
& même  à fes  perfécuteiirs , ne  mentit 
que  pour  eiifelgnsr  la  vertu. 
jugés  détruits  , p.  286. 


Y a^t-iî  jamais  eu  dans  les  romans  un 
caraélère  plus  différent  de  tout  ce  qu’on 
voit  dans  la  nature  ^ que  celui-ci  ? & ce- 
pendant ce  n’étoit  qu’ün  Juif  ordinaire , 
un  charpentier  , qui  n’avoit  point  d’édu- 
cation 5 & qui  n’avoît  aucune  comioif- 
fiance  du  monde.  M,  Lequinio  fuppofe  que 
cet  homme , fans  avoir  rien  de  furnaturel 
en  lui,  a acquis  par  lui-même  cette  dif- 
pofition  très  extraordinaire,  & au-deffus 
' de  la  nature  humaine  , une  générofité  & 
une  magnanimité , qui  furpaffoit  celle  de 
tous  les  héros  8z  de  tous  les  philofophes 
de  l’Antiquité,  qui  a déterminé  des  milliers 
de  fes  compatriotes  à croire,  non-feulement 
qu’il  étoit  prophète  , ou  inlpirê  de  Dieu , 
‘ mais  même 


qu  avant  ce  tems 
ils  avoient  univerfeilement  clpéré  de  voir 
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fous  rapparence  d’un  roi  , & d’un  con- 
quérant ; & qu’après  être  mort  de  la  ma- 
nière la  plus  notoire,  il  eft  reflucité  des 
morts,  comme  il  l’ayoit  déclaré  d’avance, 
pour  confirmer  fa  miffion  divine. 

'Si  une  perfonne  d’un  caraélère  fi  excel- 
Jent  & d’une  fi  bonne  morale , a pu  être 
iimplement  un  impofteur  ; fi  un  homme 
.avec  fl  peu  d’avantages  naturels  , a pu 
'tromper  un  fi  grand  nombre  de  fes  com- 
patriotes, tous  difpofês  d’avance  à-fe  re- 
fufer  à fes  "prétentions  j & les  mettre  en 
état  d’en  tromper  tant  {d’autres  de  plus, 
de  toutes  nations , il  faut  dire  que  la  nature 
n’en  a jamais  produit  avant  ce  tems  là  , 
ni  depuis  , de  pareils  , foit  pour  tromper , 

' foit  pour  être  trompés.  Il  n’efl:  pourtant 
:pas  peu  extraordinaire  que  M.  l^equinio 
montre  une  fi  grande  admiration , pour  un 
homme  qui  a dirigé  toutes  les  aébions  de 
-là  vie , & eft  enfin  mort , pour  établir 
ce  préjugé  même  qu’il  s’efForee  , lui , de 


dètmire.  Il  n’a  CQrtaiaemeiit  pas  jugé  des' 
fentimeiis  de  Jéfus-Chrift  par  les  lieiis. 

Permettez»  moi  de  vous  confeiller  ^ 
d’une  manière  plus  particulière,  de  lire 
avec  la  plus  grande  attention  les  livres 
hiltoriques  de  FEcritufe  Sainte,  & de  voir 
s^’ils  ont  aucunes  empreintes  de  fauffeté. 
Si  vraiment  vous  êtes  fans  préjugés  , vous* 
ferez  convaincus  qu’il  n’y  a jamais  eu  de 
livres  écrits  avec  tant  de  candeur  , ni  qui 
aient  dans  le  fonds  autant  de  lignes  de 
vérité.  Mais  né  vou^  attendez  pas  à les 
trouver  fans  défauts  , à l’égard  du  ftile 
& de  Fexaèlitude  relativement  à d’autres 
objets.  Examinez  les  mœurs , les  opi» 
mous,  & les  préjugés  des  tems  , où  ils  ont 
été  écrits  , ayez  rindiilgence  qui  leur  eft 
due.  Ces  légers  défauts  font  une  preuve 
de  leur  vérité.  Car  tout  ce  que  prétendent 
les  Chrétiens  bien  inftruits  , eft  que  les 
livres  qu’on  appelle  ordinairement  livres 
J acres  ^ ont  été  écrits-  par  des'  hommes 
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pieux  & honnêtes,  qui  étoient  bien  înf- 
tmits  des  faits  qu’ils  rapportent  ; mais  ils 
en  parlent  de  la  manière  dont  il  étoit 
naturel  que  ces  perfonnes  en  parlaient. 
Il  en  eft  de  même  de  différons  écrivains', 
qui,  comme  d’autres  hiftoriens  originaux 
& vrais  , rapportent  des  faits  avec  les  va- 
riations à l’égard  de  l’ordre,  & de  cer- 
taines circonflances  moins  importantes , & 
qui  s’accordent  dans  toutes  les  chofes  d’une 
conféquencc  réelle» 

Confidérez  auffi  que  nul  écrivain  n’eft 
vraiment  refponlâble  que  de  ce  qu’il  rap- 
porte d’après  fa  connoiffance , ou  des  évè- 
nemens  & des  faits  arrivés  dans  fon  tems. 
L’hiftoire  de  Moïfe  , par  exemple , com- 
mence par  l’Exode.  Tout  le  livre  de 
la  Génèfe  doit  avoir  été  recueilli  par 
tradition  , & le  détail  que  Moïfe  donne 
de  la  création , lui  paroiflbit , ainfi  qu’à 
d’autres  perfonnes  de  fon  fiècle , bien 
fondé.  Il  ne  dit  nulle  part  qu’il  fût  inf^ 
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pire  de  Dieu,  dans  tout  ce  qu’il  a écrit  fur 
ce  fujet. 

Ces  écrivains  ne  prétendent  en  aucune 
manière  que  les  livres  de  l’Ecriture  Sainte 
aient  été  écrits  par  une  iiiipiration  divine 
& particulière.  C’eft  une  notion  denuée 
de  .toute  elpèce  de  preuves , & qui  a fait 
beaucoup  de  tort,  à la  preuve  du  Chrif- 
tianifme  , comme  ont  fait  auffi  d’autres 
opinions  également  abfurdes , & différens 
exercices  fuperftitieux  , adoptés  par  des 
Chrétiens  des  derniers  fiècles , quoiqu’on 
cédant  à l’influence  des  circonftances  dans 
lefqiielles  ils  le  trouvoient. 

Dans  mon  Hijîoire  des  abus  du  Chrlf- 
tîanifme , vous  trouverez  un  détail  de  toutes 
ces  principales  opinions^,  et  de  ces  exer- 
cices luperftitieux  , & des  caufea  qui  y ont 
donné  lieu.  Je  vous  prie  de  lire  cet  ou- 
vrage avec  attention , aufli  bien  que  mon 
JJ'ifioire  de  PEglife  Chrétienne  jufquà  la 
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chute  de  r Empire  d^Occident.Vowsy  vèrrez], 
je  me  flatte  , un  détail  naturel  du  commen- 
cement & des  progrès,  comme  j’elpère 
que  vous  verrez  pareillement  le  terme , 
de  ces  monftrueux  abus  du  Chriftianifme  ^ 
dont  vous  êtes  fi  juftement  choqués , & 
qui  ont  détourné  tant  de  perfonnes  de 
bon  fens  d’examiner  le  fujet. 

Je  veux  particulièrement  parler  de  la 
doétrine  de  la  Trinité , de  celle  de  la  Tran- 
fubftantiation  , & des  Peines  éternelles  ; 
& fur  toutes  chofes  de  rUfurpation  de 
tout  pouvoir  temporel  & Ipirituel  par  les 
Papes , & autres  perfonnes  eccléfiaftiques , 
avec  les  cruautés  horribles  commifes  par 
quelques  Chrétiens  contre  d’autres  à caufe 
de  la  religion  ; j’y  joins  cette  réunion  fi 
monftrueufe  de  l’autorité  civile  & de  l’au- 
torité eccléfiafi:ique , dans  tous  les  étabüffe- 
mens  civils  du  Chriftianifme  de  ce  païs , 
auflî  bien  que  chez  vous  dans  ces  der- 
niers tems , feule  circonftance  par  laquelle 
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Ja  rcligiaa  à pu  faire  tant  de  mal  dans 
le  monde. 

Ces  dodrines  ces  exercices  fuperfti- 
tieux,  aiiifi  que  beaucoup  d’autres  auffi 
:abfurdes  , je  les  condamne  autant  que  vous 
^pouvez  le  faire.  Il  s’en  faut  bien  qu’elles 
ifoient  foutenues  dans  l’Ecriture  Sainte, 
quoique  par  une  méprifè  groffière  , & 
par  des  motifs  d’intérêt  & d’ambition, 
.elles  en  aient  été  repréfentées  comme  par- 
.ties  efïèntielles.  On  vous  a appris,  dès  votre 
|)lus  tendre  jeuneffe,  à les  regarder  fous 
.^ce  point  de  vue  ; & delà  , lorfque  vous 
sêtes  parvenus  au  tems  où  l’on  réfléchit, 
-vous  jrejettez  ‘ tout  le'fyftême,  comme 
évidemment  abfurde , mais  làns  prendre 
ia  peine  d’examiner , fi  les  objets  contre 
lefquels.  vous  vous  révoltez , faifoient 
.réellement  partie  du  Chrillianifme , ou 
jion.  Il -çft  pareillement  poflible  que  vous 
ayez  été  entraînés  fans  le  favoir  , à rejetter 
le  Chriftiauifiire  , par  le  préjugé  -naturel 
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aux  hommes  de  feus  , contre  tout  ce 
qu’adopte  ordinairement  le  vulgaire. 

Un  vrai  philofophe  tâchera  toujours  de 
chaffer  ce  préjugé^  ainfi  que  tout  autre, 
& de  voir  les  chofes  telles  qu’elles  font 
réellement.  Je  me  flatte  que , quand  votre 
incrédulité  fondée  fiir  l’établiflement  civil 
• d’un  Chriftianifme  corrompu , aura  con- 
tribué à renverfer  ce  fyftême  , vous  écou- 
,terez  avec  confiance  celui  qui  efl:  le  vrai , 
& que  vous  l’adopterez  avec  fatisfadtion. 
Si  la  véritable  religion  n’eft  ni  ordonnée , 
ni  falariée  par  le  gouvernement , fi  on  la 
laiffe  au  choix  de  chaque  individu  , vous 
verrez  qu’elle  fera  un  précieux  foutien 
pour  la  vertu  publique , pour  l’elprit  public; 
& une  grande  sûreté  pour  votre  liberté. 
Je  me  réjouirai  avec  beaucoup  d’autres, 
fi  je  puis  vous  voir  décidés  à donner  à 
ce  fujet  important  l’attention  qu’il  mérite, 
ce  fera  un  double  plaifir  pour  moi  de 
, me  dire  , votre  Concitoyen , 

J.  Priestley. 
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LETTRE  VI. 


CITOYENS, 

Dans  lesprécédentes  Lettres  je  me  fuis 

addrelfé  à vous,  comme  à des  philofophes 
& à des  hommes  intéreffés  dans  la  décou- 
verte d’une  vérité  importante , & inftruits 
des  moyens  propres  pour  en  faire  la  re- 
cherche. Si  je  devois  m’addreffer  à vous 
comme  à des  politiques  fur  le  fujet  dé  la 
Religion  , ce  feroit  en  employant  le  lan- 
gage que  les  Négocians  François  tinrent 
à votre  célèbre  Colbert , lorfqu’il  leur  de- 
manda ce  que  le  Gouvernement  pouvoit 
faire  en  faveur  du  Commerce  ; laijffez-nous 
faire:,  c’eft  . un  objet  dont,  comme 
hommes  d’Etat , vous  ne  devet  pas  vous 
inquiéter , & dont  vous  ne  pouvez  ja- 
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Il  ne  peut  naturellement  pas  y avoir 
plus  de  connexion,  entre  hi  Religion  & 
le  Gouvernement  civile  qu’entre  la  Philofo^ 
phie  , la  Médecine , ou  toute  autre  branche 
des  Sciences  ou  du  Gouvernement  civil 
les  objets  de  rdn  &' de  l’autre  côtéj 
étant  eflentiellement  difFérens.  L’objet 
propre  du  Gouvernement  civil  eft  la  fûreté 
des  individus  & des  propriétés , qui  de- 
mande l’union  des  forces  ; mais  il  n’â 
point  de  rapport  à aucune  chofe  au-delà 
de  la  préfente  vie.  Au  lieu  que  la  Re^ 
ligion  confifte  dans  des  doélrines  & des 
exercices  particuliers , qui  ont  rapport  aux 
hommes  confidérés  individuellement,  & 
non  colleétivement  ; à cet  -égard  nulle 
union  de  forces  ne  peut  leur  être  d’aucun 
'avantage  ; fon  grand  objet  eft  le  bon- 
*heur  des  hommes , non  comme  membres 
de  la  fociété  , mais  comme  individus  , & 
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jAms  un  état  futur  , auquel  le  pouvoir 
du  Gouvernement  civil  ne  s’étend  pas. 

L’Etat  pourroit  fe  mêler  avec  bien  plus 
de  raifon  d’ordonner  les  médecines  qui 
doivent  être  données  aux  membres  de 
l’Etat  5 & de  défigner  ceux  qui  doivent 
les  donner  ; car , on  pourroit  dire  que  la 
force  de  l’Etat  dépend  de  la  fanté  & de 
la  vigueur  des  Citoyens.  Quelle  que  foit 
l’opinion  des  hommes  fur  un  état  futur , 
pu  fur  la  manière  de  s’y  préparer , foit 
qu’ils  croient  un  état  futur , ou  non  ; on 
peut  , en  employant  de  bonnes  loix  , & 
en  les  exécutant  avec  fageffe  , parvenir 
a empêcher  qu’ils  ne  fe  falTent  du  mal 
les  uns  aux  autres’ dans  cette  vie. 

Dans  le  cas , où  la  Religion  vient  au 
•feeçurs  des  bonnes  mœurs  , ce  ne  peut 
être  qu’en  donnant  aux  homme,S;  l’idée, 
qu’il  eft  de  leur  Revoir  , par  refpeû  pour 
Dieu  & par  égard  pour  un  état  futur, 

H 2 


[ 6o  ] 

de  fe  bien  comporter , & d’aîrner  leur 
prochain  ; mais  cela  dépend  de  la  fin- 
cérité  de  leur  croyance  dans  la  Religion  , 
dont  nulle  puifTance , nul  pouvoir  dans 
l’Etat , ne  peut  augmenter  la  force.  Les 
punitions  temporelles , les  récompenfes 
de  ce  monde  , qui  font  tout  ce  que  le  Gou- 
vernement^ civil  peut  donner  aux  hom- 
mes , ne  peuvent  pas  en  faire  de  vrais 
croyans , cela  ne  peut  qu’en  faire  des 
hypocrites  ; c’eft  pour  quoi , il  y a plus 
d’hommes  confciencieux  parmi  les  fec- 
taires , qui  loin  d’être  favorifés , font 
mal  vus  par  l’Etat , que  parmi  les  membres 
des  religions  établies.  Les  Proteftans  parmi 
vous  , ne  font-ils  pas  au  moins  auffi  bons 
membres , de  la  fociété  que  les  Catho- 
liques , dont  plulîeurs  le  font  feulement 
de  nom  ; quoique  les  premiers , outre 
qu’ils  fupportent  tous  les  frais  de  leur 
propre  Religion  , contribuent  de  leur  côté 
pour  ceux  de  la  Religion  de  l’Etat  ? H 
eft  tems  qu’ils  foient  enfin  foulagés , s’ils 
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